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  AVERTISSEMENT


  Réservé à un public averti.


  Cette romance contient des scènes qui peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.


  Elle contient des scènes sexuellement explicites. Elle aborde des sujets sensibles. Afin d’éviter de dévoiler des éléments de l’intrigue aux lecteurs qui souhaiteraient conserver la surprise, la liste des trigger warnings est disponible en fin d’ouvrage.


  PROLOGUE


  ~ MERRY ~


  En arrivant sur mon palier, Bruno me salua d’un sourire avant d’entrouvrir les lèvres. Son regard, doux sur moi et pourtant acéré, se riva une nouvelle fois au mien. Mon voisin avait des traits virils, assombris par ses cheveux rasés sur le côté et courts sur le dessus. Ses iris presque noirs complétaient à la perfection le tableau qu’il renvoyait : celui du mauvais garçon qu’il fallait fuir. Pourtant… il avait ce petit quelque chose en plus qui le faisait basculer dans la catégorie du gendre idéal : son sourire. Si ce sourire m’avait toujours effrayée chez les inconnus, ça n’avait jamais été le cas avec lui… Sans que je comprenne pourquoi, il avait toujours eu un effet rassurant sur moi. Il calmait mes angoisses d’un regard.


  Cela faisait plusieurs semaines maintenant que nous nous retrouvions dans les escaliers et que nous faisions un bout de chemin ensemble. Bruno ne m’avait jamais brusquée. Il s’adaptait à mon rythme et à mon humeur. Il savait quand me laisser de l’espace et quand pousser la discussion. Ce lien étrange et pourtant si naturel qui se tissait entre nous m’effrayait parfois. Puis il ouvrait la bouche… et sa voix suffisait à anéantir mes défenses.


  Exactement comme maintenant.


  — Salut, Merry.


  — Salut… Tu descends ?


  Il esquissa un sourire amusé, et je me mordis la lèvre inférieure. Il était évident qu’il ne montait pas… Bien joué, Merry. Vraiment bien joué. Je me raclai la gorge pour masquer ma gêne, et l’éclat de ses yeux aux couleurs sombres s’intensifia.


  — Ouais, je suppose que…


  — Oui, me coupa-t-il. Je descends. Escaliers pour toi aussi ?


  J’acquiesçai avec reconnaissance. Il me rassura d’un signe de tête puis me désigna d’un geste les marches descendant à ma gauche.


  — Après toi. Tu pars travailler ?


  — Je suis étudiante, rectifiai-je. Je vais rejoindre mon campus. Et toi ?


  — Bosser, sourit-il. Tu veux que je te dépose ?


  Par réflexe, mon corps se raidit, mais sa main m’effleura doucement le bras et me ramena à l’instant présent. Je battis des cils et détaillai rapidement sa tenue. Trop propre et trop soignée pour le quartier où je me rendais. J’esquissai un sourire amer avant de retrouver ses yeux aussi étranges que les miens.


  Ouais. Nous n’étions clairement pas du même monde. Pourtant, je me risquai à accepter l’impensable en haussant les épaules.


  — Si tu vas vers le Bronx, pourquoi pas…


  Un silence accueillit ma déclaration. Je soupirai discrètement. Fin de la conversation.


  Pourtant, Bruno me surprit en arquant un sourcil curieux. Je resserrai mes mains sur la lanière de mon sac, incertaine. Un sourire finit par réapparaître sur ses lèvres, suivi d’un léger mouvement du menton… de défi ?


  — Figure-toi que… c’est exactement mon chemin. Tu me suis ?


  Soufflée, j’écarquillai les yeux tout en assimilant sa réponse. La seule mention du Bronx suffisait d’ordinaire à faire fuir les plus téméraires. Même si mon université ne s’y trouvait pas exactement, elle n’en était pas loin. Je devais avouer que la peur que distillait le nom de ce quartier me permettait de bénéficier… d’une sorte de sauf-conduit. Une protection étrange mais qui m’était devenue nécessaire. Central Park était peut-être un quartier chic, mais c’était aussi celui de toutes mes souffrances. Le Bronx m’offrait cette échappatoire qui me permettait d’avancer.


  Bruno se rapprocha et je hochai de nouveau la tête.


  — OK, soufflai-je. Si ça ne te retarde pas.


  — Pas du tout. Et puis, je travaille avec mon père, il est plutôt conciliant sur les horaires.


  Un rire m’échappa, libérant une partie de l’angoisse qui m’avait envahie dès mon réveil. Je me raclai aussitôt la gorge pour l’étouffer, mais celui de Bruno s’éleva, chaleureux. Il ne s’offusquait jamais de mes réactions étranges.


  Il me fit signe d’avancer, alors je dévalai les escaliers avec rapidité tout en secouant la tête pour me remettre les idées au clair.


  Dès que nous sortîmes sur le perron, mon voisin posa une main sur mon bras et me guida jusqu’à sa voiture, garée un peu plus loin dans la rue.


  Fébrile à l’idée d’être dans un endroit clos avec un inconnu, je m’installai sans parvenir à étouffer totalement ma peur. Non, mais qu’est-ce qui m’a pris ? Hailey va me tuer !


  J’extirpai mon téléphone de la poche de mon pantalon pour la prévenir mais Bruno entra dans l’habitacle. Il posa brièvement les yeux sur l’appareil avant de s’installer en silence. Ma crispation ne lui échappa pas et me valut un nouveau coup d’œil rassurant avant qu’il ne se tourne vers moi.


  — Tu veux prévenir quelqu’un avant qu’on y aille ?


  — Euh, je… Ouais. C’est…


  — Merry, me coupa-t-il. Il n’y a pas de problème. On se connaît à peine. Je comprends.


  Le soulagement m’envahit et j’envoyai aussitôt un message à Hailey, trop peureuse qu’il change d’avis.


  Quand ce fut fait et que son nom se fut affiché en appel entrant, je regrettai aussitôt ma décision. Je jetai un coup d’œil vers lui. Il sourit en me faisant signe de décrocher, plus amusé que contrarié par la situation. Je déclinai pourtant, connaissant la folle furieuse qui était de l’autre côté du téléphone.


  — Merry…


  — On peut y aller, le coupai-je. Désolée, c’est juste que… je n’ai pas l’habitude. Enfin, c’est… disons que oui, tu as raison : on ne se connaît pas très bien. Ma meilleure amie est un peu psychopathe sur les bords, en plus… Tu ne démarres pas ?


  Je me tournai aussitôt vers lui, la panique affluant trop vite dans mes veines. Ses traits s’adoucirent alors qu’il esquissait un nouveau sourire. Amusé. Rassurant.


  — Mets ta ceinture, et donne-moi le nom de ta fac.


  J’attrapai la sangle avec fébrilité et la bloquai plusieurs fois avant de parvenir à enfin la tirer correctement. Bruno posa ses doigts sur les miens, et d’un mouvement, il inséra le bout métallique dans l’attache et clipsa le tout d’une pression. J’entrouvris la bouche pour m’excuser, mais ses yeux m’en dissuadèrent, toujours aussi doux mais intenses.


  Lorsque je parvins à lui indiquer le nom de ma fac, il démarra enfin et relâcha trop vite mes doigts.


   


  À partir de ce jour, une habitude s’installa entre nous et une fois par semaine, il m’accompagnait en cours. Au bout de quelques trajets, j’acceptai de rentrer avec lui le vendredi soir. Ces moments étaient courts mais toujours aussi particuliers. Une relation étrange s’installait entre nous, sans aucune ambiguïté mais avec des non-dits qui me paraissaient évidents.


  J’aimais sa proximité, je me retrouvais facilement en lui. Loin de la surprotection que m’offrait Hailey, il me donnait le sentiment d’être chez moi… quelque chose que je pensais perdu à jamais.


   


  À la veille des vacances de Noël et alors que nous venions d’arriver devant notre immeuble, Bruno ne sortit pas. En détachant ma ceinture, je le dévisageai sans comprendre, mais la gravité de son expression me figea net.


  — Tout va bien ?


  — Oui.


  Je me tournai un peu plus vers lui en lâchant ma ceinture, mais il me devança en me tendant une lettre. Perplexe, je la pris alors que son regard se rivait sur le pare-brise.


  — C’est pour toi.


  — Bruno, tu…


  — Lis, Merry. Lis-la d’abord et ensuite, je répondrai à toutes les questions que tu auras.


  La curiosité l’emporta sur mon hésitation et je déchirai l’enveloppe épaisse. Des documents médicaux. Je les survolai sans les comprendre avant d’interroger Bruno du regard. Il resta froid comme le marbre et je replongeai dans les documents. Une lettre. Une écriture inclinée et soignée couvrait le papier replié entre mes doigts. Avec un temps de retard, je compris qu’elle m’était adressée et j’entamai sa lecture.


  « Merry… ».


  Les lignes se succédèrent et les mots me poignardèrent avec force. La feuille se froissa sous mes doigts au fur et à mesure de ma découverte, du goût amer de la trahison qui se diffusait sur ma langue. Puis les dernières lignes arrivèrent trop vite…


  « Ce test était inutile pour moi, je l’ai fait pour toi. Tu es tout pour moi, Merry. ».


  Ce test. Ce test. Ce test.


  Je relevai les yeux sur son visage déchiré par les émotions : par la douleur et la haine, par la résilience et la souffrance… Son regard retrouva mon visage et il attendit que j’ouvre la bouche, que je mette fin à ses doutes, aux miens, qui étaient probablement à l’exact opposé. Il craignait sûrement mon rejet, lorsque je tentais d’assimiler notre lien. C’était… impossible. Cohérent. Irréel. Tout ce que j’avais toujours demandé.


  — Tu es… Tu es vraiment…


  Il tendit la main vers l’enveloppe pour en tirer le dernier document que je n’avais pas encore examiné. Une photo. Un garçon assez jeune et une petite fille d’à peine deux ans, tout au plus. Ses doigts frôlèrent les miens avant de s’en emparer, de les serrer avec douceur mais fermeté.


  — Oui, Merry. Je suis ton frère.


   


  ***


   


  Je me réveillai en sursaut et me redressai entre mes draps, le corps en sueur. Les larmes me brûlèrent les cils avant même que je comprenne, que je m’extraie de mon rêve, que je revienne au présent… pour réaliser que mon frère, Bruno – Leandro – ne reviendrait plus me voir.


  Je retombai sur le coussin qui appartenait au cadet de notre fratrie. Alessio. Une larme s’échappa pour rouler sur ma peau, seul signe silencieux de ma souffrance.


  Les vestiges de mon rêve se dissipèrent, me faisant fermer les yeux dans une tentative de le retenir. Parce que si je le laissais disparaître, c’étaient mes frères que je perdais une nouvelle fois.


  Ce qui arrivait toutes les nuits, depuis dix mois…


  CHAPITRE 1


  ~ MERRY ~


  QUELQUES MOIS PLUS TÔT.


  Figée devant le perron d’une immense bâtisse, je resserrai mes mains entre elles. La main d’Adam se posa avec douceur sur mon épaule. Je soufflai avec force alors que la porte s’ouvrait soudain. Sans reconnaître le visage dur qui nous accueillit, je l’identifiai pourtant sans mal grâce au brief que m’avait fait Julio. Savino.


  Son regard remonta au-dessus de mon épaule pour toiser l’agent debout derrière moi, en ignorant totalement Julio.


  — Qu’est-ce que tu fous là, toi ?


  — Il est avec moi, m’interposai-je.


  Le Napolitain plissa les yeux, mais je restai stoïque. Il me scruta une longue minute sans que je cille. Ce que je venais de vivre m’avait fragilisée autant qu’endurcie. Savino était loin de m’inspirer la peur qu’avait fait naître Alessio en moi. Et c’est mon frère… Néanmoins, la douleur de la perte de Leandro me prit en traître. Parce que cet homme avait été son meilleur ami, sûrement celui qui le connaissait le mieux. Et c’était dur. Je relevai la tête pour l’affronter un peu plus, refusant de me défaire des miens.


  — S’il ne reste pas, moi non plus, tranchai-je.


  Je m’apprêtai à faire demi-tour, refusant de m’exposer plus que nécessaire sans l’un des seuls piliers qu’il me restait. La main de Savino s’enroula soudain autour de mon bras, ce qui me fit me raidir. Je me dégageai d’un geste brusque en faisant volte-face, le corps tendu à l’extrême. L’Italien leva aussitôt les mains en signe de paix, puis hocha la tête. Il s’effaça alors pour me laisser entrer dans un vestibule qui me paraissait trois fois trop grand. Je lançai un coup d’œil à Adam, qui hocha doucement la tête.


  — Je suis là, sweetie. Je ne te laisserai pas seule.


  Ma gorge se noua à cette simple marque d’affection. Julio en rajouta sans le vouloir en m’effleurant doucement le dos. Si j’en eus la chair de poule, je ne rejetai pas pour autant son contact. Mon ami était l’une des seules personnes à pouvoir le faire après… après ce que nous avions vécu. Il avait été là. Il m’avait sauvée, lui aussi. Je le laissai d’ailleurs me précéder, puis je me plongeai dans son ombre. Suivre ses pas était plus simple.


  Pourtant, la photo qui trônait dans le hall me figea presque contre le battant. Adam me percuta avec rudesse, ravivant involontairement la douleur de mes blessures. Je m’accrochai à son poignet en perdant l’équilibre, mais l’agent fédéral me stabilisait déjà.


  — Respire, souffla-t-il contre mon oreille. Tout va bien, Merry.


  Je ne répondis pas, incapable de détourner les yeux de cette photo familiale. Le regard de ma mère, étrangement semblable à celui de mon frère aîné, plongeait dans le mien. Ce fut l’homme qui se tenait à son côté qui accapara pourtant mon attention. Mon père. Federico Donatello tenait sa femme contre lui avec amour, je le lisais sur ses traits. Et devant eux, trois enfants… Deux petits garçons, Leandro, plus beau que jamais, et Alessio, un air espiègle sur le visage, encadraient une fillette. Moi.


  — C’est la dernière photo que nous ayons faite tous ensemble.


  Je battis des cils au son de cette voix masculine. Ma tête tourna d’elle-même sur la droite pour rencontrer ce regard, ces multiples nuances de vert dont j’avais hérité.


  Le souffle me manqua alors que je comprenais enfin cette haine que Judith m’avait toujours vouée. Des cheveux bruns, aux traits bruts. J’étais le portrait craché de cet homme.


  Il s’avança d’un pas pour me laisser le découvrir un peu plus. Sa beauté méditerranéenne était à couper le souffle. Même à son âge, Federico Donatello restait un homme au charme ravageur.


  — Bonjour, Merry.


  Je déglutis avec difficulté en l’entendant prononcer mon prénom. Pas Chiara. Mon père utilisait celui que m’avait donné ma mère en le quittant. Sa voix grave avait un effet dévastateur sur mon self control. Je sentais les barrages que j’avais érigés craquer à chaque nouvelle seconde. Pourtant, je parvins à articuler une réponse, un seul mot.


  — Bonjour.


  Le doux sourire qui fractura le visage de Federico me poignarda le cœur. La tristesse gagna ses yeux avant qu’il ne me désigne la salle qui s’ouvrait derrière lui.


  — Tu veux entrer ? Francesca a préparé quelques gâteaux.


  Devant ma confusion, il inclina la tête avec une bienveillance qui me prit de court. Cet homme était si différent d’Alessio, si proche de Leandro. J’avais l’impression de revoir en lui la prévenance de mon frère… et c’était peut-être ça qui me fit céder.


  — Oui.


  Les doigts d’Adam, qui me frôlèrent le bras, m’aidèrent à me mettre en marche. Julio s’avança jusqu’à Federico, puis se tourna dans ma direction. Son regard silencieux en disait long, intense et inquiet. Je hochai la tête pour lui assurer que tout allait bien et comme il le faisait depuis l’incarcération d’Alessio, mon ami inclina le menton avec dévotion. Mon second. C’était comme ça que le mafieux l’avait appelé. Si la présence du sien, Cooper Douglas, me terrifiait, celle de Julio avait un pouvoir apaisant sur mon âme. Sur mon rythme cardiaque aussi. Sa présence et son calme me permirent d’avancer jusqu’à mon père avec sérénité.


  Puis, alors que je m’approchais, son odeur me frappa. Je m’arrêtai aux portes de cette nouvelle salle pour le regarder une nouvelle fois. Il fit de même, un éclat si familier brillant au fond de ses prunelles. L’espace d’un instant, la peur de lui rappeler ma mère, celle qui lui avait volé sa petite fille, me terrifia. Et s’il m’en voulait pour ça ? Si j’avais droit à un retour en arrière, si j’avais droit aux mêmes punitions que m’avait fait subir Judith ?


  Prise de court par mes pensées négatives, je serrai soudain mes mains entre elles.


  — Merry…


  Je reculai malgré moi et heurtai du dos le battant de la porte. Une grimace m’échappa, mais avant que Julio puisse s’approcher, il fut là. Mon père glissa un bras protecteur autour de ma taille et me ramena contre lui. Mon nez s’enfouit dans son tee-shirt alors que je perdais pied, le corps endolori par mon stress mal contenu. Mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes et cette sensation, écrasante mais si salvatrice, se diffusa en moi. Celle du passé.


  — Je suis là, la mia figlia… Tu ne risques rien, ici.


  Mes protections explosèrent à ce surnom que je ne compris pas. Pourtant, je l’avais déjà entendu. Un souvenir émergea, une voix… des doigts qui me frôlaient les cheveux. Exactement comme avant, ils glissèrent jusqu’à ma nuque pour me maintenir contre mon paternel. Ma main s’accrocha avec force à lui et froissa le tissu de sa chemise. Federico me pencha doucement la tête en arrière, plus inquiet qu’il ne l’aurait dû pour une inconnue.


  Mais alors qu’il me redressait déjà, que le contact familier d’Adam se faisait sentir sur mon épaule et que le regard d’aigle de Savino nous scrutait avec attention, le rappel de la vérité me submergea. Je n’étais pas une inconnue. Pas tout à fait. J’étais la petite fille qu’il avait perdue. La jeune femme qu’il retrouvait après tant d’années.


  Un sourire discret releva à nouveau ses lèvres alors qu’il effleurait mon visage avec précaution. Je tressaillis lorsqu’il toucha une blessure encore fraîche, mais dès qu’il tenta de retirer ses doigts, je les agrippai. Je ne risque rien, ici. Puis dans un dernier hochement de tête, je lui accordai ma confiance brisée. Il me protégera. Parce que, quoi que puissent dire tous les tests qu’on voudrait me faire passer… Federico Donatello était bel et bien mon père.


   


  ***


   


  ~ DANIEL ~


  Je fixais le dossier ouvert devant moi sans vraiment le voir. Mon stylo tapait par intermittence sur le papier dans un bruit régulier agaçant. Je tentai de stopper le mouvement, mais mes mains le reprirent d’elles-mêmes, comme pour canaliser mon stress grandissant.


  La porte qui se trouvait en face de moi s’ouvrit soudain et j’inspirai avec force. C’est reparti. La douleur fut la première chose qui m’atteignit alors que mes yeux se fixaient sur le nouveau venu. Je l’ensevelis sous mon masque impassible en me rencognant dans mon siège. Reste pro. Je le faisais depuis assez longtemps pour survivre à une nouvelle confrontation. Pourtant, la fatigue que j’accumulais à cause de mes trop nombreuses heures de travail commençait à me porter préjudice. J’étais à bout : de nerfs, de force, de tout.


  — Oncle Daniel !


  J’ouvris les bras pour réceptionner Killian contre moi, le cœur lourd.


  — Salut, mon grand.


  L’homme qui se tenait à ma gauche soupira alors que l’enfant s’accrochait à mon cou avec force.


  — Bon sang, tiens-toi correctement ! gronda-t-il.


  Je tournai à peine la tête dans sa direction pour lui lancer un regard meurtrier qui le réduisit au silence. Mon filleul tenta de se dégager en soufflant lourdement, mais je l’en empêchai en resserrant ma prise dans son dos.


  — Tu peux rester, lui assurai-je. Tu prends le temps que tu veux, mon grand.


  Killian hocha la tête sans répondre, à nouveau muet. Depuis la disparition de sa mère, il alternait entre phases de tristesse et de colère. Les premières se déroulaient principalement avec moi et me déchiraient le cœur et l’âme. Les secondes étaient concentrées sur les quelques fois où son géniteur venait le voir. L’enfoiré qui se tenait à ma gauche, à peine touché par la mort de son ex-conjointe et par la détresse de son fils. Sombre merde.


  Ce connard osa remettre sa montre en place avec impatience. Ça faisait deux heures que nous étions dans le bureau du juge aux affaires familiales. Deux maudites heures durant lesquelles le magistrat nous avait posé un million de questions pour déterminer qui, de lui ou de moi, aurait la garde de Killian. Avec son emploi du temps surchargé par le FBI, Livie avait dû faire de nombreux aménagements pour son garçon. Si je pouvais compter sur le soutien de sa mère, la grand-mère maternelle de Killian, j’avais des horaires plus drastiques que ma collègue. Les enquêtes de nuit, les protections rapprochées ou les mises sous couverture… Tout ça devrait passer à la trappe. C’était quelque chose à quoi j’avais dû réfléchir, mais que j’avais plutôt vite accepté. Parce que Killian avait besoin de moi. La mort de Livie avait tout bouleversé.


  Alors même que nous n’en avions jamais parlé, mon amie – cette traîtresse, oui ! – m’avait nommé tuteur légal de son fils, dans le cas où il lui arriverait quelque chose. Le géniteur de Killian n’étant pas dans le décor, elle avait dû nommer quelqu’un. Ce que mon amie n’avait pas prévu, c’était que cet enfoiré serait retrouvé par les services sociaux et qu’il se découvrirait soudain une âme de père. Mon cul, oui ! La bataille juridique s’était engagée avant même que Livie ne soit mise en terre et ça m’avait fait sortir de mes gonds.


  — Votre Honneur, reprit Foster. C’est ridicule. Je suis son père, alors qu’il n’est qu’un inconnu.


  Je me raidis alors que Killian se dégageait de mes bras avec colère. Son géniteur. Il n’avait jamais été son père, pas même sur les documents officiels de Killian.


  — C’est mon oncle ! cria-t-il.


  — Ce n’est pas ton oncle ! cingla-t-il. C’est le coéquipier de ta mère !


  — NE PARLE PAS DE MAMAN !


  Killian se rua dans sa direction, mais je le ceinturai avant même qu’il me dépasse. Le dos de l’enfant heurta mon torse et je l’y collai avec force, ma bouche contre son oreille.


  — Calme-toi, mon grand.


  — Il a pas le droit ! s’écria-t-il. Il a pas le droit de…


  — Calme-toi, l’interrompis-je. Killian. Ça suffit.


  Mon filleul éclata en sanglots avant de s’effondrer dans mes bras. Je le ramenai sur mes genoux comme je l’aurais fait pour un petit enfant. Il n’était pas bien plus grand, même pour son âge. Son visage se nicha dans mon cou et ses larmes inondèrent ma peau. Pour une fois, j’avais opté pour un tee-shirt blanc et un jean brut, bien différents de mes tenues professionnelles.


  Dans un élan de protection, mes bras l’encerclèrent, puis je consentis à relever les yeux vers le juge. Il gardait un visage impassible, presque courroucé et qui semblait aller de pair avec sa fonction.


  — Dois-je noter que vous trouvez cette enquête « ridicule », monsieur Foster ? lui demanda-t-il soudain.


  — C’est la demande de mon ex qui est complètement ridicule, rectifia-t-il avec dédain. Elle ne peut pas m’enlever mon fils.


  Le magistrat laissa un sourire contrit gagner ses lèvres avant de se rencogner dans son siège.


  — Fils que vous n’avez pas reconnu et pour qui vous n’avez jamais rien déboursé, souligna-t-il. Tâchez de vous souvenir que moi, monsieur Foster, je le peux… et que je le ferai si le bien-être de Killian l’exige.


  Une vague de soulagement déferla en moi avec rudesse alors que le quinquagénaire prononçait enfin un mot qui pouvait jouer en ma faveur. Depuis que je l’avais rencontré, le soir même de la mort de Livie, je vivais l’enfer. Des assistantes étaient venues contrôler mon domicile, où Killian avait été placé temporairement. Elles avaient déboulé une heure à peine après son arrivée. Non adapté au développement d’un enfant.


  Encore en attente de l’autopsie de mon amie, j’avais dû courir chez elle pour récupérer tout ce que je pouvais pour son fils, tout en assurant la sécurité de Merry à distance. Adam m’avait secondé en restant près d’elle, en me tenant informé de chaque évolution sur son état de santé.


  Je m’étais dépêché d’emporter les affaires de Killian. Les assistantes sociales attendaient avec lui, en établissant minute après minute la liste des éléments pour ma mise au pilori.


  Lorsque j’étais revenu, la seconde sentence était tombée sans délai. Environnement non sécurisé. Si le garçon était déjà grand, il restait jeune et la présence de mes affaires de travail un peu partout dans ma maison pouvait faire naître un sentiment « d’inconfort » et des « troubles du développement » chez mon filleul. J’avais à peine eu le temps de comprendre ce qu’elles évoquaient qu’elles avaient désigné le coffre où je rangeais d’ordinaire mon arme, en plein milieu du salon. Trop dangereux.


  Ensuite, c’était la place dont je disposais qui avait créé des difficultés. Comme je l’avais fait avec Merry avant lui, j’avais installé Killian dans ma chambre et j’avais pris le canapé.


  Les deux harpies étaient parties, en me promettant évidemment de revenir. Et alors que j’avais cru pouvoir respirer un peu, Killian avait fait sa première crise en réalisant enfin ce qu’on lui avait expliqué plus tôt… La mort de sa mère.


  L’annonce lui avait été faite alors que les services sociaux le récupéraient à la sortie de l’école. Il aurait dû être placé, le temps que son géniteur vienne le chercher, mais sa grand-mère – la mère de Livie – avait aussitôt contacté son notaire. C’était à ce moment-là que j’avais découvert la demande consignée sur le testament de mon amie.


  Prendre soin de son fils à sa place. Elle y avait joint une demande de garde exclusive.


  C’était là que tout avait dérapé. Le géniteur de Killian se foutait royalement du bien-être de mon filleul. La seule chose qui lui importait, c’était tout ce qu’il allait pouvoir toucher en le prenant avec lui : l’héritage de Killian, l’assurance-vie de Livie. En tant qu’agent du FBI, mon amie avait pris une garantie exorbitante pour assurer un avenir confortable à son fils, en cas de… départ. Si des sécurités existaient pour assurer que cet argent soit placé jusqu’aux vingt-et-un ans de Killian, l’enfoiré qui l’avait mis au monde pouvait très bien trouver un moyen de le détourner.


  C’était ce qu’allait me permettre d’éviter le dossier que j’avais découvert chez mon amie : celui des inculpations de Foster pour tous genres de délits. Fraude à la carte de crédit, usurpation d’identité, faux et usage de faux, arnaque à l’assurance… C’était un escroc.


  Malgré cet avantage considérable, sa filiation avérée avec Killian m’avait mis des bâtons dans les roues. Il restait son géniteur, quand je n’étais qu’un étranger.


  Je serrai les dents en repensant aux mots de l’avocat de Livie. Mes chances d’obtenir la garde de Killian étaient de 50 pour cent, notamment parce que son père biologique était toujours en vie et prêt à s’occuper de lui. Mon métier avait déjà été ramené sur le tapis plusieurs fois, mes blessures trop récentes montrées du doigt et le lien entre la mort de Livie et ma dernière enquête avait été fait sans même me laisser m’expliquer. Le témoignage de Rose, la grand-mère de Killian, était en revanche un argument de poids en ma faveur.


  Le juge croisa les mains sur le dossier ouvert devant lui – le même que le mien – et inclina légèrement la tête, prêt à assener la sentence.


  — Après avoir discuté avec l’enfant et au vu des circonstances actuelles…


  Mon souffle s’accéléra malgré moi, j’étais sous tension. Je me forçai à ne penser à rien d’autre qu’à l’enfant à nouveau calme et serré contre moi. Je suis celui qu’il lui faut. Je suis celui qu’il lui faut. Je suis…


  — Killian est confié à…


  Mon cœur fit une embardée avant de cesser de battre une courte seconde. Bon sang, abrège !


  Le bruit strident de mon bipeur, en éclatant soudain dans la pièce, me fit tressaillir. Je m’empressai de l’éteindre sous le regard noir du juge aux affaires familiales.


  — … monsieur Fuentes.


  — Désolé, marmonnai-je. Je pensais l’avoir éteint.


  — Vous voyez ! renifla l’enfoiré assis à ma gauche. Bon, venons-en à votre conclusion, Votre Honneur.


  Mes mâchoires se contractèrent alors que je replongeais l’appareil dans la poche de ma veste. Quel… J’étouffai mon insulte en relevant la tête et découvris le sourire suffisant du magistrat.


  Putain, non !


  Mes bras se resserrèrent sur Killian par réflexe, ce qui amplifia le sourire sur le visage qui me faisait face. Le juge ramena ses mains l’une contre l’autre puis déposa les yeux sur le visage conquérant de l’autre salopard.


  — Oh, mais je viens de le faire, monsieur Foster…


  Je me figeai sans comprendre avant de me repasser le fil de la discussion. Killian est confié à… monsieur Fuentes. Killian est confié à monsieur Fuentes. Mes yeux s’écarquillèrent alors que Foster se levait d’un bond, l’air furieux. Il pointa un doigt menaçant dans ma direction sans plus se soucier du juge, toujours présent devant nous.


  — Garde le gosse si ça peut te faire plaisir, Fuentes ! éructa-t-il. Je n’en resterai pas là !


  Puis, sans même un regard vers Killian, ce connard sortit du bureau en trombe. Je reportai mon attention sur le magistrat, qui se contenta d’incliner la tête en arrière pour me toiser avec une lueur narquoise dans le regard.


  — … et il me semble avoir fait le bon choix. Vous savez ce qu’il vous reste à faire, monsieur Fuentes. La situation sera bien sûr réévaluée tous les six mois, mais il est évident qu’au vu du comportement de monsieur Foster, Killian ne lui sera pas confié aussi facilement qu’il le pense. Ne me décevez pas.


  Je n’avais pas eu le temps d’acquiescer qu’il se levait déjà pour compléter mon dossier. Quelques mots, un paraphe, un gribouillis et Killian pouvait vivre avec moi.


  — N’oubliez pas de signer en bas à droite, monsieur Fuentes.


  Je hochai la tête, mais le magistrat quittait le bureau par la porte dérobée sans plus se soucier de moi. Ma main agrippa le stylo que j’avais maltraité et j’apposai ma signature à côté de celle du juge. Ça y est… C’était fait.


  L’enfant releva soudain la tête et me fixa avec une folle émotion au fond des yeux. Un sourire – le premier vrai depuis de longues semaines de rude bataille – effleura mes lèvres pour confirmer ce qu’il avait compris.


  — Je reste avec toi, murmura-t-il.


  — Ouais, Killian. Tu restes avec moi.


  Loin de la réaction à laquelle je m’attendais, mon filleul me surprit une nouvelle fois. Ses bras revinrent entourer mon cou alors qu’il pressait sa joue contre la mienne avec toute la force dont il disposait.


  — Je t’aime, oncle Daniel…


  Ma gorge se noua à ces mots si innocents et pourtant si forts. Ce n’était peut-être pas mon fils, mais c’était tout ce qu’il devait représenter maintenant que Livie nous avait laissés. Je m’y étais engagé en devenant son parrain. Je serais un guide – celui qui poursuivrait le chemin pris par sa mère – et un repère pour lui.


  — Je t’aime aussi, mon grand.


  Mon bipeur perturba de nouveau le calme du bureau et je dus me redresser. La main de Killian dans la mienne, je l’entraînai aussitôt vers la sortie en me repassant mentalement la menace à peine voilée du juge. « Vous savez ce qu’il vous reste à faire. » Oui. J’en avais une liste très précise, laissée par les assistantes sociales qu’il me collait aux basques depuis le début de cette guerre pour garder cet enfant avec moi.


  Tout en courant pour rester près de moi, Killian riait, insouciant de tout ce qui se tramait encore autour de sa garde. Parce que rien n’était fini…


  Le plus dur commençait même peut-être maintenant. À présent, j’allais devoir prouver aux deux pimbêches, qui pouvaient débarquer à n’importe quel moment chez nous, que j’étais apte à m’occuper de mon filleul… et ce, même en dépit de mon métier. Quelle que soit l’urgence qui me demanderait de me déplacer, j’allais devoir accorder la priorité à Killian et le faire passer avant le FBI.


  CHAPITRE 2


  ~ MERRY ~


  PRÉSENT.


  Je relevai les yeux en entendant le bruit familier des pas de celui qui me terrifiait depuis des mois. Julio jeta à peine un coup d’œil vers le couloir avant de reporter son attention sur moi. Je hochai la tête pour lui assurer que tout allait bien alors que l’ombre du nouveau venu apparaissait sur le pas de la porte.


  Cooper Douglas.


  En charge de ma protection depuis l’incarcération d’Alessio, le bras droit de mon frère entra dans la pièce où j’avais élu domicile. Les traits figés, je refermai le livre d’italien que j’avais entre les mains. Julio comprit que notre cours venait de prendre fin et se repositionna correctement sur le canapé.


  Loin de s’occuper de ce qu’il venait d’interrompre – une nouvelle leçon sur mon apprentissage très lent de ma langue paternelle –, Douglas entra plus avant dans la pièce. Je retins mon soupir, aussi impassible que possible quand j’étais en sa présence. Son sourire narquois m’informa de mon nouvel échec alors qu’il tirait la chaise de l’autre côté du bureau devant lequel j’étais assise.


  — Trouvée, princesse.


  — Je ne me cachais pas, Cooper.


  L’étincelle qui s’alluma dans son regard me révulsa. Dix mois que j’endurais ses jeux stupides et que je cherchais bel et bien à le fuir à tout prix. Autant de temps pendant lequel la demeure d’Alessio était devenue ma rédemption comme ma nouvelle prison. Beaucoup de choses avaient dû changer depuis que j’avais failli mourir de la main de mon frère… à commencer par mes habitudes de vie. Si j’étais d’abord restée chez Hailey, les visites intempestives de Douglas m’avaient vite fait changer de lieu de résidence. J’avais ensuite dû renoncer à ma tentative désespérée de maintenir une quelconque distance entre nous. Le mafieux avait une place trop importante dans l’existence d’Alessio pour que je puisse me tenir éloignée de lui. Pas si je voulais renouer avec ce frère que j’avais perdu trop jeune, avec cette famille à laquelle ma mère m’avait arrachée.


  J’avais donc renoncé, avais commencé à l’appeler par son prénom et avais ouvert dans mes défenses une faille au travers de laquelle Douglas s’engouffrait, jour après jour… Le mafieux me contrôlait bien plus qu’il ne l’aurait dû, mais je n’avais pas encore toutes les armes pour lutter contre lui. Faute de quoi, je subissais et apprenais, à chaque fois qu’il voulait jouer avec moi, comment le repousser.


  J’avais trouvé mon premier allié en Julio. Mon ancien voisin détestait autant que moi Douglas et se faisait un malin plaisir de contrer les plans de son chef… mais voilà où résidait le problème. Avec l’absence d’Alessio, Douglas assurait l’intérim de la direction du clan Donatello et avait l’autorité sur mon ami.


  Dès que Julio le gênait un peu trop, le mafieux l’envoyait en mission à l’autre bout de la ville. Julio gardait le silence, mais je savais qu’il notait chaque fait et geste de Douglas. J’avais alors dû composer avec un autre allié imprévu… Savino Sorrentino. Le meilleur ami de Leandro. Une sorte de tension avait d’abord guidé nos premiers échanges. Lorsqu’il avait eu entre ses mains le test qu’avait fait Leandro et après avoir lu les résultats du nouveau test qu’il m’avait forcée à passer, le Napolitain avait changé du tout au tout. Depuis, son comportement reflétait celui d’un grand frère protecteur sans qu’il en prenne la place… par égard pour son meilleur ami.


  — Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? m’enquis-je avec ennui.


  — Beaucoup de choses, princesse…


  — Viens-en au fait, Cooper.


  Mon ton sec ne fit qu’attirer son rire amusé. Je me rencognai dans mon siège pour le toiser comme me l’avait appris Julio. La réaction ne m’était pas encore naturelle, mais je m’entraînais à cet exercice aussi souvent que possible. Le mafieux posa sa cheville sur son genou en adoptant une apparente décontraction qui me hérissa le poil. Dans d’autres circonstances, j’aurais presque pu le trouver beau. Presque.


  Aussi grand et de corpulence semblable à celle d’Alessio, son second arborait également quelques tatouages sur le corps. Mes yeux se posèrent sur celui de son bras sans y trouver une réelle beauté. Une tête de mort enflammée. La fine cicatrice qui ornait sa mâchoire amplifiait son air trop sûr de lui, cruel et sadique… mais rien de plus. Douglas faisait pâle copie à côté de son chef, avec ses cheveux bruns coupés courts et son regard marron tout ce qu’il y avait de plus commun. Je replongeai dedans au moment où il reprit la parole d’une voix suave.


  — Tu sais très bien ce que je veux, Merry.


  Je gardai le silence pour l’inciter à poursuivre, mais il ne le fit pas. Un soupir franchit mes lèvres alors que je reposais le livre.


  — Je ne reprendrai pas la place d’Alessio.


  Ses lèvres se plissèrent alors que mon regard restait de marbre. Voilà où résidait également le nœud du problème : l’existence d’un membre de la famille Donatello encore apte à prendre la succession du clan. J’entravais les mains de Douglas rien qu’en étant toujours en vie, parce que j’étais prioritaire en tant que sœur d’Alessio. Dans la mafia italienne, le sang primait. Je primais sur toute autre candidature. Maintenant, il assurait l’intérim mais il ne pouvait pas faire tout ce qu’il voulait et avait un accès limité aux ressources et décisions du
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